

[image: e9782849526644_cover.jpg]






	Avec le soutien du CNL

	[image: Logo CNL]
	www.centrenationaldulivre.fr





Les photos sans copyright appartiennent à Jean-Marie Lamblard.

La vignette de quatrième de couverture représente un hiéroglyphe peint dans la tombe de Nefermât, à Meidoun, vers 260 avant notre ère (IVe dynastie). Le percnoptère de valeur « a », équivalent de l’aleph sémitique, y est surmonté du petit panier « k ». Musée du Caire.
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Préface de Jean Yoyotte

Les déesses et les reines des anciens Égyptiens portaient une coiffure qui imitait le corps d’un vautour. Prestige des pharaons ou magie de l’art pharaonique, les gens regardent ces images sans sourciller et personne ne dit « quelle horreur ! ». On oublie qu’en tout autre contexte les vautours, selon notre sens commun, ne présentent rien qui les fasse participer à la dignité royale ou à la grandeur divine. Sans doute est-ce parce que l’association d’une bête immonde et d’une féminité sublime lui paraissait inconcevable que Champollion Figeac avait reconnu une pintade dans l’ornement des souveraines, la pintade, une oiselle tranquille, si sympathique aux gastronomes.

Le mot vautour évoque la hideur, la pourriture, la puanteur, la mort dans toute son horreur et, de tous les oiseaux prédateurs, les vautours sont censément les plus sordidement rapaces. Un vautour est un personnage cruel dans son avidité, un créancier sans merci. Son apparence même est significative. Jean-Marie Lamblard est sans doute trop jeune pour avoir vu Charles Dullin, bossu sous sa cape fourrée, tendant ses serres de Shylock vers « l’endroit où je voudrai ».


Le vautour, ce parfait repoussoir de l’aigle qui est grandeur, beauté, noblesse. Un souverain qui hante les plus hauts sommets contre un charognard qui s’affaire au ras du sol. Un guerrier aux serres puissantes contre un vilain oiseau aux ongles crochus. Un regard d’aigle, le vol de l’aigle, un esprit supérieur. Tout en l’oiseau de Jupiter, totalement amnistié de ses penchants d’adultère invétéré et de ses pulsions pédophiles, n’est plus que grandeur souveraine : les aigles de la Rome antique et de la Nouvelle, l’aigle à une ou deux têtes, l’impériale et la royale, qui a vocation à dominer la totalité de l’univers, le blason de Saladin, le porteur de svastika, et enfin, celui des Rocheuses si porté à déchaîner les plus formidables foudres qu’on ait jamais connues… Face à ce noble guerrier qui se déploie dans l’air pur, un très vilain parasite puant, structurellement son inverse.

On va lire ici un essai réussi qui plaide pour une réhabilitation du vautour, devenu un paria de notre imaginaire, un paria à la manière de l’éboueur qu’il fut durant des millénaires, comme l’a été, dans une certaine mesure, un autre réprouvé, le cochon. Si Buffon consacra le mépris du vautour, Michelet lui trouvait encore des beautés et, dans l’Antiquité, un Plutarque avait su fort bien résumer une évidence. On va découvrir que les idées reçues que véhiculent notre vocabulaire et les affichages héraldiques ne se sont finalement imposées qu’à une date récente. Buffon avait, certes, fait la promotion de l’aigle et ravalé le vautour, mais Michelet remettait encore les choses en place : « L’aigle ne vit guère que de meurtre, et on peut l’appeler le ministre de la mort. Le vautour, au contraire, est le serviteur de la vie. » Mais il faudra remonter, avec l’auteur de ce livre, jusqu’à notre
Antiquité classique et à la sagesse égyptienne pour apprécier ce qu’est réellement et ce que devrait représenter le vautour, en théorie et en pratique, non sans passer par les terroirs de nos propres campagnes.

Mythes et réalités ou bien « réalités et mythes » ? Cette apologie effusive est effectivement une contribution aux recherches d’« anthropozoologie », et l’auteur, pour son propre plaisir et pour le nôtre, y a renoncé aux formes académiques prescrites, afin de mieux introduire à sa manière dans l’imaginaire des populations rurales du passé et même d’aujourd’hui. Ses engagements personnels fondent des approches concrètes, celles d’un naturaliste : ses enfances provençales, son entreprise d’élevage de pintades débouchant sur une thèse soutenue au Muséum d’Histoire naturelle de Paris et l’intérêt enthousiaste qu’il porte à la réintroduction des grands vautours et des percnoptères dans le paysage français. Jean-Marie Lamblard était bien placé pour voir, regarder, admirer le vol superbe de ces oiseaux, leur habileté, leur aimable vie familiale et faire partager à son lecteur cette admiration. Mais, pour mieux convaincre, il a pris la peine de s’appuyer sur d’autres autorités que la sienne. Il a recherché en bibliothèque les témoignages des explorateurs, des penseurs, des exégètes des religions du Livre et des hommes de lettres qui avaient depuis l’Antiquité jalonné la route de son enquête. Il a voyagé à son tour en Europe, au Levant, en Afrique pour récolter images et fiches sur les sites naturels ou historiques, dans les réserves et les musées. Le texte se ressent allégrement de cette méthode. Son discours entraîne le lecteur dans des itinéraires compliqués, franchit des gués, emprunte souvent des chemins de traverse. Entretiens avec les gens sur le terrain et lectures d’ouvrages, Jean-Marie
Lamblard a recours aux sagesses populaires comme aux spéculations des philosophes et des théologiens, et s’y réfère, parfois avec un grain de désinvolture, mais toujours avec sérieux.

« Quel plaisir de pouvoir discuter, contredire ou réfuter l’opinion de tel ou tel… » Il épingle ainsi Sigmund Freud et ses commentateurs en rendant au milan ce qui est au milan et en innocentant le vautour. Les chercheurs, tant en sciences de la nature qu’en sciences de l’homme, apprécieront la manière dont est relativisée notre tendance à mettre en œuvre les taxinomies systématiques de notre science zoologique dans nos interprétations des bestiaires traditionnels. Les autochtones, pas plus que le voyageur ordinaire, ne distinguent pas trois, quatre ou cinq catégories de vautours dans une communauté de nécrophages en train de se repaître.

Il fallait que cette recherche sur des textes se heurte aux durs casse-tête philologiques des langues sémitiques et lance à son tour l’auteur dans les chaînes de rapprochements étymologiques ou sémantiques, un domaine où il se révèle un digne émule des scribes sacrés de l’Égypte pharaonique et des exégètes médiévaux de l’Occident et de l’Orient. La principale déesse de Haute-Égypte était Nekhbet, dont l’écriture hiéroglyphique notait le nom au moyen de l’image du grand vautour fauve, mais à laquelle le percnoptère et d’autres sortes de rapaces étaient consacrés. Nekhbet était surnommée « La Blanche » ; comment ne pas rapprocher ce titre du nom de « Marie-Blanche » dont les bergers du Béarn usent pour parler du percnoptère, et comment se retenir de comparer cette mère divine à la Théotokia, la vierge qui a mis Dieu au monde pour le salut des hommes ?


Les conclusions de Jean-Marie Lamblard semblent peu discutables. 1. L’imaginaire : selon les mythologies et les folklores, le vautour — qu’il faudrait pouvoir appeler « la vautour » — est une créature féminine, la mère exemplaire, femelle sans mâle que féconde le vent qui est le souffle démiurgique de Dieu. 2. La pratique : comme l’écrivait Plutarque, le vautour est « de tous les animaux, celui qui fait le moins de tort aux hommes », puisqu’il ne s’attaque en rien aux biens produits par le travail des hommes, pas plus qu’il ne massacre les autres bêtes. Son plus grand souci est de nourrir ses petits et, dans cette tâche, ces charognards se chargent du nettoiement des agglomérations humaines, à l’avantage de la santé publique.

Le présent travail de critique littéraire et historique a le mérite de déceler une des racines dérisoires de la diffamation du vautour, une diffamation qui en est venue à égarer une brillante analyse structurale. Dans sa compilation hétéroclite de données sur La Personnalité des animaux, Élien, voulant illustrer les « antipathies », qui sont la contrepartie des « sympathies naturelles » sur lesquelles se fondaient la magie, l’alchimie et l’astrologie antiques, a noté que les bonnes odeurs causent la mort du vautour. Assertion évidemment fausse et d’autant plus mal venue que ce n’est point l’odorat de cet oiseau, mais son ouïe affinée et sa vue portant loin qui lui permettent de repérer à distance sa puante nourriture.

Si l’on veut bien regarder vers le ciel, on reconnaîtra que les vautours, par l’envergure de leurs ailes et par l’aisance majestueuse de leur vol, comptent parmi les plus superbes des rapaces. Si on observe leur manière de vivre, on s’apercevra que c’est grâce à
une vue portant très loin et à une ouïe spécialement affinée qu’ils repèrent ce qui se passe sur terre entre les hommes et entre les autres animaux, pour accourir vers leur puante nourriture. Ces dons avaient frappé les Anciens. Une fable égyptienne, particulièrement sophistiquée puisqu’elle prête à notre oiseau des habitudes qu’il ne possède aucunement dans la nature, rapporte le dialogue de deux dames vautours, l’une diurne, appelée Voir qui regarde jusqu’aux profondeurs de la mer, l’autre nocturne, appelée Entendre qui perçoit ce qui se passe à partir des cieux. Elles se racontent comment elles ont constaté que, de la mouche avalée par le lézard au poisson-chat dévoré par un lion, une série de huit bêtes se sont mangées les unes après les autres. La dernière, le lion, a été exterminée par le griffon, allégorie fantastique de la mort. Et les deux nécrophages (qui, eux, mangent mais ne tuent point), de tirer la morale de leurs observations. Rê, le soleil qui régit le monde et dont deux attributs majeurs sont le Voir et l’Entendre, sait tout de tous les êtres vivants et exerce la justice : « Celui qui tue sera tué. »

La comparaison, déjà faite dans l’Antiquité entre le vautour et l’aigle, mais qui, chez un Plutarque, est tout à l’honneur du vautour, s’est retournée par l’effet des idéologies exaltant le pouvoir des maîtres au détriment de celui des sujets. L’aigle, agressif, chasse seul, triomphe de sa proie et retourne vers les hauteurs. Les vautours opèrent en groupe et mangent les restes, au ras du sol (on oublie vite qu’il reprend son vol pour nourrir sa famille). Mais, horreur, ne se nourrissant que de mort et de tout mort, il dévore ainsi les cadavres des héros, cette pâture que les aigles, les guerriers, lui fournissent à profusion…
L’apologie du pauvre vautour, à la réflexion, aboutit à une option éthique, que l’auteur en ait eu ou non l’intention1.

Jean Yoyotte 
Professeur honoraire 
au Collège de France
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Vautour fauve. © Didier Peyrusqué.
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Vautours fauves dans les Gorges du Verdon.

« Où que soit le cadavre, là se rassemblent les vautours. » Matthieu 24-28.



© Sylvain Henriquet, LPO-PACA.
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Vautour oricou.
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Vautour percnoptère.





[image: e9782849526644_i0006.jpg]

Vautour fauve.
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Vautours fauves.

Les vautours ne chantent pas, mais parfois ils parlent ou chuchotent ! Et de quoi s’entretiennent-ils ? D’un jeune prince frappé d’impuissance, si l’on en croit la mythologie. Le devin Mélampous guérit le fils du roi de Thessalie, Iphiclos, inhibé à la suite d’une terreur enfantine, en écoutant deux vautours raconter l’origine de la déficience du prince : le remède, disaient les vautours, se trouve dans le sang séché et la rouille d’un couteau ayant servi au roi pour châtrer les béliers. Mélampous agit et Iphicos fut guéri.
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L’ethnologue Paul Sébillot rapporte qu’en France, au Moyen Age, les plumes de vautours passaient pour faciliter l’accouchement. Il fallait attacher au pied gauche de la parturiente plusieurs plumes de vautours pour aider la délivrance (Le Folklore de France, La Faune, Imago, 1984, p. 215).
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Vautours fauves. © Didier Peyrusqué


L’égyptologue anglais Gardiner a répertorié quelque sept cent signes hiéroglyphiques qui forment l’écriture classique. Le vautour fauve a servi de modèle pour le « G 14 », trilitère qui se lit neret (vautour). Utilisé comme idéogramme pour Mout (mère), et déterminatif signifiant l’oiseau, « il peut aussi vouloir dire « crainte » ou « terreur ». (© Didier Peyrusqué).
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Vautour fauve, dans les Gorges du Verdon. © Sylvain Henriquet LPO-PAC.


Le vautour (bagué AEE) est posé sur les carcasses d’un charnier. Les premières années des expériences de réintroduction, les responsables des parcs transportaient les carcasses dans des lieux isolés pour habituer les vautours à chercher leur nourriture sans le secours des hommes.
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Vautour fauve et son poussin de trois semaines.

Selon les Bambaras du Mali, le vautour incarne un symbole de fertilité lié au rôle le plus profond et le plus insondable de la création, la maternité. (© Didier Peyrusqué).
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Pintade vulturine (Acrylluim vulturinum H.),
ou pintade à tête de vautour, dite aussi pintade royale.

Commune dans l’est africain (Somalie, Ethiopie, Kenya), cette pintade, connue des Egyptiens anciens, est parfois assimilée au vautour ou confondue avec lui.







La « Marie-Blanque » des Pyrénéens, ou vautour percnoptère (appelé ainsi par Aristote), était connue en Égypte pour prototype de la lettre « a » (aleph), dont la valeur phonétique est attestée dans les Textes des Pyramides, qui correspondent à la phase la plus ancienne de la langue au IIIe millénaire.
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Vautour percnoptère.

Le vautour percnoptère sait choisir une pierre et s’en servir comme d’un outil pour briser les œufs d’autruche.







[image: e9782849526644_i0016.jpg]

Hathor la Belle, fille de Rê, coiffée de la dépouille du vautour, surmontée du disque solaire entre les cornes de la vache sacrée. On vénérait en elle la déesse de l’amour et de la joie de vivre. Mur extérieur du mammisis de Nectanébo, Denderah, Égypte.
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La déesse Hathor allaite l’enfant dieu de la triade locale. À l’époque ptolémaïque (à partir de 323 avant notre ère), la triade divine était célébrée dans les mammisis. Les scènes qui décorent les murs racontent le mystère de la naissance de l’enfant dieu grâce au souffle d’Amon. Mur extérieur du mammisis de Nectanébo, Denderah, Égypte.
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Le hiéroglyphe G1, valeur « a » (aleph) figuré par l’image d’un vautour percnoptère. Le signe précédent schématise un pain conique rituel (?), et signifie « donner ». Karnak. Mur des dédicaces du temple, XIXe dynastie.
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« Le vautour de Mout ».

Inscription hiéroglyphique montrant le vautour de Mout dans un « cadrat », accompagné du signe féminin « t » (une miche de pain), et de la vipère cornue « f ». Dans cette sculpture remarquable pour sa finesse, le lapicide a donné à la déesse la tête du vautour oricou (Torcos tracheliotus). Karnak, musée de plein air, Chapelle Blanche de Sesostris 1er.
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Inscription hiéroglyphique de l’époque ptolémaïque en hommage à la fécondité du souverain. On reconnaît le percnoptère à la valeur « a ». Kom Ombo, temple de Sobek.
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Célébration des exploits du roi à la guerre ou à la chasse, vers 865 avant notre ère. Reliefs des palais assyriens, Nimroud (British Museum, Londres).
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Plaque de pierre ornée en bas-relief trouvée sur l’ancien site de Lagash (à 250 km au sud de Bagdad). Datant des dynasties archaïques de Sumer (vers 2450 avant notre ère), la stèle célèbre la victoire du roi Eanatum sur la ville voisine : « Moi, Eanatum, comme un vent mauvais d’orage, je déchaînai la tempête ! » Stèle des vautours, Musée du Louvre.
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Fragment de bas-relief montrant la vautouresse Nekhbet tenant le signe « Shen », symbole de l’univers. Le vautour assure la protection du roi. Karnak, musée de plein air.







« En m’effondrant je sentis — avec quel soulagement — le vautour se noyer sans merci dans les abîmes infinis de mon sang. »

Franz Kafka, Le Vautour.












I. LE RETOUR DU VAUTOUR

La grande peur de l’an deux mille aura bel et bien gouverné l’ultime période du millénaire, mais pas du tout ainsi qu’on l’annonçait en prédisant le bogue informatique. Année de toutes les peurs inutiles, où domine celle des viandes mortes, 2000 devrait rester dans l’histoire comme l’Année du Vautour.

Le nom rappelle une époque achevée. Gorgé de viandes et obsédé par la chair, l’homme des nations riches retrouve-t-il son compagnon d’origine ?

Selon une coïncidence curieuse, de celles avec lesquelles le hasard aime nous intriguer, en même temps que nous acceptons de revoir le vautour dans notre ciel de France, nous appréhendons que le charognage ne soit aussi de nos habitudes de bouche.

En outre, le perfectionnement des moyens d’information et le progrès dans l’acheminement des images déversent à notre table le spectacle quasi permanent des catastrophes et carnages, pouvant laisser croire qu’ils ne cessent d’augmenter sur la planète. Dans ce flot d’images mortifères, auxquelles on ne peut s’habituer, les plus révoltantes (selon notre culture individuelle et la capacité d’oubli de chacun) montrent l’abandon des corps au charnier à ciel ouvert.


C’est ainsi que le vautour, que l’on croyait connaître pour l’observer dans nos montagnes, apparut un jour dans l’actualité, tel qu’en lui-même la nature le préservait, au-delà des horizons urbanisés.

Qui a regardé l’image atroce de l’enfant noir agonisant exsangue devant une silhouette d’oiseau perchée en arrière-plan, guettant son dernier souffle, ou celles des décharges d’ordures parcourues par des nuées de gosses en concurrence avec les rapaces, ne peut oublier ces visions. Pour autant, l’animal n’est pas en cause ; il vient afin de conclure selon sa fonction.

Ainsi, rassemblés par le hasard, ces trois motifs attirent tous trois l’attention sur le vautour témoin de malheur.

Disparus en même temps que s’oubliaient les grandes misères, les vautours n’existaient plus que dans les parcs zoologiques ou les bandes dessinées. On les supposait refoulés sur les terres lointaines que la fatalité et nos intérêts bien compris avaient placées en marge du progrès. Nous allions en charters assister au repas des vautours dans les plaines du Massaï-Mara pour d’inoubliables safaris, et retournions en quelques heures au confortable chez-soi.

Insidieusement, ils reviennent !





II. LA BONNE CHÈRE

L’indubitable scandale de l’alimentation du bétail, des vaches folles, et autres épizooties, nous entraîne à examiner nos traditions culinaires avec quelque recul. Le charognage n’est pas étranger à l’homme. Inutile de s’insurger, et encore moins de s’effrayer, l’homme est omnivore et donc carnassier — cannibale à l’occasion
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